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- VII -

Joies et deuils 

A la longue, le pa tient devient saturé de la cu­
re, surtout, · quand de}Juis neuf mois, le sac est 
son habitat. Il se sent d 'une vitalité indescripti­
ble et ne comprend plus beaucoup pourquoi il de
Yrait continuer à faire le mort quand jamais de 
la vie i l  n 'a été si vivant . . . L 'inertie le tue . . . 

Heureusement, un nouvel examen chez le mé­
decin chef va lui faire prendre une autre orien­
tation. Couillard regarde la cllarte, bariolée de 
l ignes ascendantes et descendantes, toujours aux 
mêmes niveaux, et coupées de points rouges. Très 
.i oli à l 'oeil , mais moins intéressant à vivre. La 
e;harte ! Ici, en blaguant, on dit " Ma chatte", et 
dans ce cas particulier, elle est de race. Tout est 
normal d 'un bout à l 'autre : température, ponls, 
respiration, etc. 

L 'examen clinique semble satisfaisant. Couil­
lard a son air de victoire. Quel bo1ù1eur pour le 













- VIII -

Grisaille et chansons 

Le San se modernise ; la vieille voiture du 
postillon est disparue. Une reluisante conduite 
intérieure CheYrolet nous attend à l a  gare. I.Je 
chauffeur enthousisatc fait un virage qui secoue 
ma tristesse . . .  j 'en a i  tout chaud. 

Décidément, malgré le ciel cl 'un bleu sans tn­
che, ça ne Ya pas aujourd 'hui. Dans le  corridor, 
une petite patiente pleure. Qu'y a-t il chère en­
fant � Pourquoi votre petit coeur est-il si gros de 
chagrin, si gros qu'il déborde, emplit de larmes 
la coupe de yos beaux yeux � 

Pourquoi � Vous a-t on fait quelque peine � 
Avez-vous des mauvaises nouvelles � Vite ! Dites­
le ! Vous a t on fait du mal � Alors, j 'endosse 
mon armure de preux chevalier ; j e  prends la l an
ce, la hache et le pique, et monté sur mon grand 
destrier, j e  pourfends tous vos ennemis. 

Si les armes de la chevalerie ne suffisent pas, 



















































































































































- XV -

Victoire 

Mon temps ici est fini . . .  
Demain j e  partirai .  Depuis des mois, j e  rêve 

de ce départ ; parfois j 'a i  maudit la monotonie 
de la cure, et maintenant je suis un peu triste . . .  
On s 'attache malgré soi à cette souffrance, à ces 
petites j o ies qui égayai ent les mois d 'inaction. 
La guérison tant désirée est Yenue, ct la sépara
tion se p résente, douloureuse. 

Une dernière fois je suis parti en chaloupe ; 
afin de pouvoir aller loin, j 'a i  attaché les deux 
épagneuls pour qu 'ils ne se flanquent pas à 
l 'eau, près de la Passe. Ils essaient de le  faire, 
rompent presque leur laisse, me regardent cl 'un 
oeil déçu, et se plaignent doucement. 

Les montagnes de p ourpre ct cl 'or rntilent 
sous le soleil . Court e promenade dans les porta­
ges ; les chiens travaillent ferme, mais je 1 1  'a i 
guère l 'idée à la chasse. 

Le départ est davantage impressionnant ; l e  
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reaux. Les pauvres sont toujours certains d 'être 
secourus par la charité privée ou l 'assistance pu­
blique, majs le classe moyenne, qui n 'a que son 
traitement pour vivre, ne peut tendre la main 0 0 0 

" Les ouvriers aussi se posent cette question : 
" Que vais j e faire � "  

" Vous vous souvenez de ce type très ner-
Yeux 0 0 0 malade ici pendant trois ans. L 'assu-
rance payait son hospitalisation. Vint la guéri­
son ; je n 'oubliera i j amais l 'angoisse de ce garo· 
çon fier, de famille modeste, c�libataire. Vaine­
ment il cherche un emploi ; il ne trouve rien. 
Deux ou trois mois plus tard, j 'apprends que, 
désespéré, il s 'était jeté en bas d 'un pont. Heu­
reusement, on put le repêcher à temps. Il nous 
est revenu, son bain glacé ayant provoqué une 
réaction. I l  est sombre, triste, mais j e  crois qu 'il 
est content. 

" Ceci m 'amène à toucher un autre point que 
nous avons souvent discuté ensemble : est il pré­
férable de suivre un traitement sanatorial et ne 
pourra it on obtenir des résultats aussi faYora­
bles par une cure à domicile � 

' ' La question est complexe, et i l  faut bien dis­
tinguer entre la théorie et la pratique. En théo­
rie c 'est possible ; en pratique ra ne se fait pas. 

" On parle de remèdes appliqués chez soi, mais 
il n 'existe pas de spécifique de la tuberculose ; 
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j 'entends par là que le remède, vaccin, sérum, 
anti tuberculeux n 'a pas encore été découvert ; le 
B.C.G-.  ne s 'applique qu 'aux tout j eunes en-
fants 0 0 0 

" Donc, le meilleur traitement, c 'est encore la 
cure d 'air et de repos - le plus d 'air et de repos 
possibles. Dans quel domicile trouverez vous 
réunies les condit ions idéales que vous rencon­
h ez au sanatorium : climat sec, vie au grand air 
pur, discipline appliquée scientifiquement et cha­
ritablement � 

" Au San, Yous êtes dehors, mais soustrait aux 
intempéries ; -vous respirez un air " filtré " que 
vous ne retrouverez nulle  part ailleurs, ct vous 
recevez les soins cl 'un personnel spécialisé. 

" Chez-soi,  on ne peut faire geler toute la mai­
son vingt quatre heures durant pour respirer un 
air non vicié ; et l 'air est votre seul remède, avec 
le repos. Passe encore si -vous habitez un loge­
ment ensoleillé, salubre, bien ventilé ; mais en 
trouve t on beaucoup � 

. ' ' Et les dangers de contagion � Quels l'isques 
pour l 'entourage, adultes et enfants ! Dans com­
bien de logis où vit un contagieux prend on les 
précautions les plus élémentaires, sans même 
songer à celles que nous prenons ici pour la dé­
sinfection du blanchissage � ou encore la stérili­
sation de la vaisselle à 295 o � 




























